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LE MODÈLE THÉORIQUE DE LA GRANDE DÉVALORISATION












1.1. Biographie de l’auteur


Mon parcours biographique m’a progressivement amené sur la voie de la connaissance, de l’éducation et de la formation. Ma soif d’apprendre et de curiosité n’a jamais été monolithique et m’a conduit aujourd’hui comme hier, vers une propension à comprendre les choses, les évènements, et les modèles organisationnels, avec une loupe d’explication double : une pratique des mathématiques financières et les modèles théoriques sociologique pour la compréhension des organisations.


Mon savoir théorique s’est quant à lui consolidé avec mes différents sésames diplômants. Chronologiquement diplômés :




	- D’un Master 2 en Achats et Logistique de l’Université de Grenoble,


	- D’un Master 2 en Audit Financier et Contrôle de Gestion de Paris 1 Sorbonne,


	- D’un Exécutive MBA en Stratégie et Management des Organisations du Sport de l’ESG (École Supérieure de Gestion) de Paris,


	- Titulaire d’un Exécutive Master en Sociologie des Organisations et Stratégie du Changement de Sciences Po Paris.





Livres :




	- Mythes sur l’économie du football français - Du mercantilisme au « hold-up » dans le football professionnel (Publié en 2021).


	- Que soulève le vent ! - Les « illusionnistes de la légitimité » - Début 2024


	- L’illusion de la liberté - Parcours réflexif comme conditions de la désobéissance sociale





Articles :




	- Déconstruction de la chaine de la valeur du football français


	- Déconstruction de la chaine de la valeur – Filière Sport du rugby français


	- Fragmentation des identités sociales dans les organisations du sport - Le sport et l’individu hypermoderne





Concepteur de jeu pédagogique sous le concept :


« CompEcoSport® »


11 jeux, fondés sur une approche ludique, liés au sport, conçus selon une progressivité pédagogique et destinés au public en formation initiale, lycéens et étudiants et formation continue, salariés et nonsalariés.




	- Jeu 0 : CompEcoSport-Economie®


	- Jeu 1 : CompEcoSport-Finance®


	- Jeu 2 : CompEcoSport-Entrepreneuriat®


	- Jeu 3 : CompEcoSport-Contrôle de gestion® - Jeu 4 : CompEcoSport- Performance stratégique®


	- Jeu 5 : CompEcoSport-Stratégie évènementielle®


	- Jeu 6 : CompEcoSport-Management fondamental®


	- Jeu 7 : CompEcoSport-Management organisationnel®


	- Jeu 8 : CompEcoSport-Analyse de la valeur®


	- Jeu 9 : CompEcoSport-Analyse des coûts®


	- Jeu 10 : CompEcoSport-Fiscalité®





Ces 11 jeux pédagogiques font l’objet d’une protection juridique sous les marques




	- IASG®: Immersive and Active Sport Game


	- CompEcoSport®






Ainsi que sur le dépôt d’une « enveloppe Soleau » pour chaque jeu, afin d’en prouver leur antériorité et la date de possession initiale. « L’enveloppe Soleau » permet de revendiquer la propriété d'un concept ou de son application.


Dans mes activités de formation, j'ai passé beaucoup de temps à tenter de vulgariser les connaissances, notamment celles qui concernent concrètement l’ensemble des différents publics, qui relèvent des dimensions économiques, financières, managériales et techniques. J'ai donc fait de la pédagogie applicative, de la vulgarisation qui assure à tous les individus la capacité d’accéder à la compréhension des connaissances, nécessaires à mieux définir sa vie professionnelle et sociale.


A partir d’un doute radical afin d’accéder à la connaissance, à la manière de René Descartes, dans ses « Méditations métaphysiques », la démarche d’une investigation sociale et politique pour produire une connaissance sûre et certaine constitue l’objectif d’un travail de recherche et pour y parvenir, un doute méthodique caractérise une méthodologie radicale. L’existence d’une connaissance qui résiste à tout doute, pourra être considérée comme véritable.


Pour Descartes, l’existence du monde est incertaine1


« Il y a déjà quelque temps que je me suis aperçu, dès mes premières années, que j’avais reçu quantité de fausses opinions pour véritables, qui ont fondé depuis des principes si mal assurés, qui ne pouvait être que fort douteux et incertain ; de façon qu’il me fallait entreprendre sérieusement une fois en ma vie, de me défaire de toutes les opinions que j’avais reçues jusqu’alors en ma créance, et commencer tout de nouveau dès les fondements, si je voulais établir quelque chose de ferme et de constant dans les sciences. Mais cette entreprise me semblant être fort grande, que j’ai différer si longtemps, que désormais, je croirais commettre une faute, si j’employais le temps qu’il me reste pour agir pour délibérer. Maintenant donc que mon esprit est libre, je m’appliquerai sérieusement et avec liberté à détruire généralement toutes mes anciennes opinions. »


Douter radicalement, à la manière de certains penseurs, implique un caractère affermi. C'est un comportement exigeant, qui nous éprouve, pour produire la condition d’une lucidité accrue sur l’entendement des circonstances qui nous entourent. Cette disposition ne va pas de soi et appelle un cheminement de questionnement sur la réalité de notre vie. La radicalisation de nos doutes conduit à une exigence de vérité, sans pour cela s’opposer à elle.


À la vue des conditions économiques et sociales imposées à la grande majorité des salariés des organisations sportives, à l'occasion des grands événements sportifs depuis quelques années, qui concernent de nombreux acteurs du sport et qui s’adressent aux citoyens, porté par une exaspération, je m'engage un peu plus dans le débat sportif et social, dans la façon dont les propositions, les thèmes économiques et sociaux sont présentés par les dirigeants, les médias et les communicants, pour s’agiter, pour les déguiser et les travestir au service de la communication politique et au détriment des populations.


Et cela m’engage à écrire un nouveau livre, sous le titre : LA GRANDE DEVALORISATON DE L’ECO-SYSTEME DU FOOTBALL FRANÇAIS, ou « Les illusionnistes de la légitimité sportive. »


La genèse de ce texte part d’une question décisive et actuelle, la question de la légitimité managériale, économique et sociale des dirigeants des Clubs de football français, qui m’amène à contribuer à la réflexion à partir des « illusions de la politique2 », écrit par Jacques Ellul en 1965.


« Car ce qui est essentiel pour lui, c’est d’obtenir une « impression », un « sentiment ». Pourvu que le peuple ait l’impression de vivre en démocratie, que le gouvernement « paraisse » démocratique aux yeux de l’opinion, c’est évidemment l’essentiel. On connaît parfaitement des gouvernements très démocratiques qui donnent l’impression d’être autoritaires, et inversement des gouvernements dictatoriaux qui savent créer l’opinion dont ils ont besoin pour qu’ils soient ressentis comme démocratiques : ainsi les démocraties populaires » (p.178)


Définition du mot « illusion » :


Du latin « illudere » (« se jouer de », « se moquer de »). Perception erronée du monde extérieur ou de ses propres états internes, l’illusion est une croyance fausse. D'une manière abstraite, le mot « illusion » désigne une opinion fausse que forme l’esprit et qui abuse par son caractère séduisant, au sens de faire « illusion, de tromper ».


Définition du mot « illusionniste » :


« Dans le cas de l'illusionniste, il s'agit d'une jonglerie sensorielle et mentale qui, modifiant les perspectives intellectuelles, suspend l'intervention de la logique et impose un état de vertige, involontaire chez le spectateur, délibéré chez l'illusionniste. » Jeux et sports, Caillois Roger, 19673.





1 - René Descartes - Première Méditation, Méditations métaphysiques, 1641.


2 - Jacques Ellul - L'illusion Politique, 1965.


3 - Roger Caillois - Jeux et sports, 1967.









1.2. Introduction


Depuis l'automne 2008, l'économie mondiale subit régulièrement de nouvelles poussées de crise. Les politiciens, les économistes et l'opinion publique se querellent vivement au sujet des causes du malaise. Pour les uns, cela provient de la cupidité des banquiers et des spéculateurs, à l'origine du désastre. Pour les autres, les dettes souveraines déterminent les crises successives.


Il faudrait plutôt clouer au pilori les pouvoirs publics qui sombreraient dans l'ivresse de la dépense sans bornes. Nombre de gouvernements, apparemment incapables de gérer correctement leur budget, financeraient en pure perte toute une bureaucratie et des dépenses sociales. Même si cette dispute se joue entre les deux parties en conflit, ils tombent d'accord sur deux points.


Premièrement, la crise résulterait de divers développements erronés de la superstructure financière.


Deuxièmement, la solution à la crise résiderait dans une nouvelle redistribution des ressources monétaires.


Dans le livre « La grande dévalorisation4 », Ernst Lohoff et Norbert Trenkle affirment que de telles explications et de tels concepts ne vont pas assez loin. Ils ne correspondent pas à l'ampleur de la crise qui apparaît aujourd'hui. Les véritables causes de la crise concernent d’autres facteurs plus fondamentaux.


La crise à l'œuvre aujourd'hui illustre une évolution de la forme de richesse capitaliste. En dernier ressort, le monde en crise se caractérise par des cycles économiques en dysfonctionnement, comme la surproduction et une société devenue trop productive pour le mode de production capitaliste.


Cette analyse contribue à apporter une autre vision au discours ambiant et à rendre cette thèse intelligible. Il s’agit de questions aussi simples que fondamentales qui se trouvent à l'origine de cette réflexion. Des questions qui ne s’expriment pas dans les débats actuels, même si elles devraient y figurer du fait de leurs contenus.


Comment concevoir qu’une société qui produit toujours plus de biens et de services, avec toujours moins de travail, parvienne à la conclusion qu'elle vit au-dessus de ses moyens ?


Pourquoi une société mondiale qui établit chaque année de nouveaux records de productivité et produit toujours plus de biens et de services souffre-t-elle cruellement d'un manque de richesse et impose-telle à des populations entières, dans les pays développés et dans les régions du monde les plus défavorisées, de se serrer la ceinture et de toujours plus se tuer à la tâche ?





4 - Ernst Lohoff, Norbert Trenkle - La grande dévalorisation : Pourquoi la spéculation et la dette de l'État ne sont pas les causes de la crise, Mai 2024.









1.3. Définitions




	
M-A-M : Dans la formule M-A-M5, le début et la fin du procès économique représentent des marchandises (M) de même proportion en valeur et simultanément, des valeurs d'usage qualitativement différentes. Dans ce mode de circulation économique, l'argent (A) devient le médiateur de l'échange des marchandises.


	
A-M-A : Dans la formule A-M-A, le début et la fin du procès économique représentent l’argent (A), de même proportion en termes de valeur. L'argent constitue le départ et l'aboutissement du mode de circulation économique. Selon ce modèle économique, la marchandise permet à la monnaie de devenir argent. L'argent, qui apparaissait comme le simple médiateur dans la formule M-A-M, devient ici l’objectif de la circulation, alors que la marchandise, qui s’avérait l’objectif final dans la formule M-A-M, devient ici un simple moyen.


	
A-M-A’ : Le capital est d'abord investi sous forme d’argent (A), qui permet de produire un bien, vendu ensuite contre de l’argent. Pour qu'il y ait un profit, il faut que l’argent final soit supérieur à l’argent de départ. Pour souligner cela, on note souvent le cycle A-M-A' (argentmarchandise-argent prime), dans lequel A’> A. Dans ce mode de circulation économique, le contenu objectif de A-M-A’, la différence entre A et A' représente la plus-value ou la « survaleur », comme une finalité subjective attendue. Acheter pour vendre, ou mieux, acheter pour vendre plus cher, A-M-A’, voilà une forme qui semble propre à toutes les formes de capital.


	
Capital constant : Le capital constant représente la partie du capital investie dans les moyens de production, les matières premières, les installations, les investissements incorporels et l’énergie nécessaire à la production. Sa source de financement provient des apports en capitaux et des profits obtenus à la suite du processus de production.


	
Capital fictif : Il s’agit d’une forme de capital – titres de la dette publique, actions, créances, fonds d’investissement, « hedge funds » et « fonds souverains » – qui circule alors que les revenus de la production auxquels il donne droit ne constituent que des promesses. En ce sens, il s’agit d’une forme d’anticipation des revenus économiques, fondée sur des prophéties de survaleur, non encore produite.


	
Capital prédateur : Partie du capital constant qui s’autonomise avec l’objectif de capturer le maximum de valeur. Le seul but devient la réalisation de profit rapide au détriment des organisations viables. Dans cette optique, la prédation constitue une phase de développement de la culture d’une société, atteinte dès lors que les membres d’un groupe adoptent une attitude prédatrice, résultant d’une double démarche fondée sur l’existence d’actifs spécifiques, associés à leur transférabilité, pour déployer des effets de levier, comme la condition d’une capture maximisée de valeur.


	
Capital social : Le capital social se définit comme l’ensemble des réseaux, des normes et des valeurs permettant aux individus et aux institutions d’atteindre des objectifs communs. Le capital social constitue une source de richesse et de bien-être. Ainsi, comme toute autre forme de capital, le capital social contribue à la production et permet donc d’atteindre des buts qui, en son absence, ne pourraient se réaliser.


	
Capital variable : Le capital variable représente la valeur de la force de travail mise en œuvre dans la production. Il se désigne « capital variable » parce qu’il permet une hausse du capital, par l'appropriation de la plus-value créée par les travailleurs. Selon Marx, seul le travail crée la valeur et le capital devient le transmetteur de la valeur. Il permet le process Argent-Marchandise-Argent prime (A-M-A’) par le biais de l’exploitation de la force de travail.


	
Capital-argent : La conversion du capital argent (A) en capital productif (A-M) permet de retrouver un capital argent augmenté (A’) par rapport à celui initialement avancé (M-A'), issu de la création de « survaleur » ou de plus-value possible par l’intermédiaire d’une marchandise spécifique (M), la force de travail.


	
Marchandise : Devient une marchandise tout ce qui fait l'objet d'une transaction sur un marché et qui, de ce fait, a un prix. Une marchandise constitue à la fois une valeur d'usage et une valeur d’échange, produite par un travail concret, qui s'échange contre d’autres marchandises, selon une valeur. Ce cycle représente la commercialisation des biens et des services, sous quelque forme que ce soit.


	
Marchandises d’ordre 1 : Les marchandises produites et négociées sur les marchés des biens et des services, échangées en raison de leur valeur d’usage, seront définies comme des « Marchandises d'ordre 1 ». Elles représentent de la valeur réellement créée, du travail abstrait effectué « d’ordre 1 ». Une multiplication de capital basée sur une production de « Marchandises d’ordre 1 » possède le grand avantage d'avoir un caractère durable.


	
Marchandises d’ordre 2 : Les marchandises négociées sur les marchés monétaires et les marchés de capitaux, soit les actions, les titres de créance, le capital humain et les dérivés, seront qualifiées de « Marchandises d'ordre 2 ». Ces autres marchandises circulent aussi sur le marché mais ne sont achetées qu’en tant qu’elles confèrent un droit sur la survaleur, ainsi sur les actions, sur les produits dérivés6, sur les obligations et sur les différentes formes de créances.


	
Porteur d’espoir : Chaque être humain imagine ou espère pour lui-même, pour ses proches ou même pour l’ensemble de la société, un monde plus juste. Chacun de nous, à un moment ou à un autre, a adhéré à des projets porteurs d’espoir. Qu’il soit individuel ou collectif, l’espoir nous apparaît comme l’un des moteurs de la vie humaine. Il n'y a d'espoir que dans cette mémoire-là et dans la longue durée, comme l’une des conditions des aspirations sociales.


	
Productivité : La productivité du travail dépend du rapport entre la valeur nouvelle créée par un cycle de production, et le nombre de travailleurs salariés. La productivité provient de l'utilisation de moyens de production plus performants, comme l’innovation technologique, une organisation plus performante, ou l’amélioration des compétences et des qualifications. Les gains de productivité proviennent aussi des cadences plus élevées ou plus intenses dans le travail.


	
Reflet autonomisé : Il s’agit du dédoublement du capital-argent dans le partage de la valeur d’usage. Lors d’une transaction financière, comme une vente d’action, la même somme apparaît du côté du vendeur qui peut l’utiliser pour la transformer en capital constant, comme les matériels, les matières premières ou en capital variable, comme la force de travail. Du côté de l’acheteur, celui-ci détient un droit sur la survaleur, produite lors du processus de production. Le capital-argent se double de son reflet autonomisé, qui illustre le capital fictif.


	
Richesse abstraite : Elle exprime la richesse par l’accumulation d’argent. La finalité du capital devient la « richesse abstraite » telle qu’elle s’exprime dans l’argent. L'argent représente la forme manifeste de la richesse abstraite et de la richesse en valeur.


	
Richesse matérielle : La production de richesse matérielle s’exprime à travers la production de marchandises utiles. Karl Marx distingue le concept de la « richesse matérielle », ou « richesse réelle », par la mesure de la quantité produite, fonction de nombreux facteurs en plus du travail, tels que les connaissances, les compétences, l’organisation sociale et les conditions naturelles.


	
Richesse monétaire : La monnaie mesure les valeurs. C’est parce qu’elle circule qu’elle peut remplacer toutes les marchandises. Mais elle est aussi réserve de valeur par accumulation et comme instrument de thésaurisation. Ambivalente, la monnaie fonctionne comme lien social et permet l'échange généralisé. Les biens ne s'accumulent pas à l'infini, la monnaie, si, car elle se thésaurise en temps de crise. Lors des périodes de croissance économique, elle s'utilise pour augmenter le capital ou via le crédit, elle permet de transformer les marchandises en plus de monnaie.


	
Richesse sensible : La valeur de cette richesse provient d’une composition, comme une conséquence émergente d’une interrelation entre un individu et la marchandise. Celle-ci exprime le caractère d’une existence sensible qui se traduit lors des adaptations dans l’utilisation que procurent les marchandises, pour en découvrir les sensations. Les relations multiples avec les qualités sensibles des marchandises conduisent les sujets à établir un « art de faire » qui les transforme, tout en étant nominalement identiques à leur personnalité, avant leurs expériences.


	
Richesse sociale : Nous vivons par le fait d’user de l’image, de la parole, de l’intelligence, du savoir, des gestes et des relations. Nous sommes pauvres ou riches selon la quantité, la qualité et la variété des services dont nous disposons dans notre vie professionnelle, sociale et familiale. La richesse sociale s’exprime par deux caractères – symbolique et culturel, comme une richesse consommée dans la recherche des relations sociales. Nous sommes pauvres ou riches selon la quantité, la qualité et la variété des services dont nous disposons dans notre vie sociale.


	
Surtravail : Le surtravail représente le travail accompli au-delà du temps de travail nécessaire, donc effectué gratuitement pour le compte du détenteur du capital qui achète la force de travail. Le surtravail devient donc du travail non payé, accaparé par le détenteur des moyens de production, sous forme de temps de travail. La fonction du travail productif permet de transférer la valeur du capital constant au produit final, et lui ajouter de la valeur.


	
Survaleur : La survaleur, ou plus-value correspond à l'excédent que récupère une entreprise ou un acteur économique après la vente de ses marchandises et le paiement des salaires. Il s’agit de la réalisation en argent du surtravail. Elle provient du process de la production et en constitue la base du profit.


	
Travail abstrait : Par travail abstrait, il faut entendre le travail duquel on soustrait toutes les qualités, celui dans lequel toute trace de l’activité pratique sensible et de la subjectivité a été anéantie. Le travail abstrait renvoie à une réalité palpable, celle de la division du travail, un travail dont on a retiré toute vie pour le réduire à la mécanique. Le travail abstrait exprime le travail produisant de la valeur d'échange.


	
Travail concret : Le travail concret représente le travail produisant de la valeur d'usage, un travail en vue d’une production d’utilité, comme une finalité essentielle. Le travail concret constitue un travail déterminé et spécifique, qui dans la division sociale du travail, va permettre de produire des valeurs d'usage, source d’une vie effective, de richesse réelle et concrète.


	
Travail mort : Part du capital constant comme les machines, les installations et les immobilisations incorporelles, qui ne s’accroît pas dans le process de production. On doit le retrouver sans modification dans la marchandise qui sortira de la production. Ainsi les moyens de production représentent du capital considéré comme « mort », sans l’intervention de la force de travail.


	
Travail vivant : Conforme à l’essence humaine, comme une activité productive conforme à une fin. Le travail vivant n’intervient pleinement que lorsque les moyens techniques lui donnent toute son expression.


	
Valeur d’échange : La valeur d'échange constitue une propriété de la marchandise qui permet de la confronter avec d'autres marchandises sur le marché, en vue de l'échange. La valeur d'échange ou sa valeur marchande exprime un concept mesurable : il s'agit d'exprimer en monnaie ce que vaut normalement une marchandise, compte tenu de son coût de production. En cela, la valeur d'échange diffère du prix : ce dernier peut être supérieur ou inférieur à la valeur, en fonction des circonstances particulières, selon l’intensité de la concurrence, de l’offre et de la demande.


	
Valeur d’usage : Toute marchandise possède une valeur d'usage, puisque celle-ci représente la condition première pour qu'elle intéresse des acheteurs. La valeur d'usage n'a de valeur que pour l'usage et ne se réalise que dans le process de la consommation. La valeur d'usage, dans un contexte économique, représente la valeur des avantages économiques futurs, attendus de l'utilisation d'un bien ou d’un service. Plus généralement, il s'agit de la valeur attribuée à l'utilisation réelle ou potentielle d'un bien, d'un service ou d'une ressource.


	
Valeur d’utilité : La valeur d'utilité mesure l'impact potentiel de la marchandise sur la vie du consommateur, quelle que soit la manière, plus ou moins efficace, dont celui-ci l'utilise, alors que la valeur d'usage mesure l'impact réel de la marchandise sur la vie du consommateur, en fonction de la manière dont celui-ci l'utilise.








5 - Karl Marx - Le Capital Chapitre 1 : La marchandise.


6 - Produits dérivés : Définition « produit dérivé » : Un produit dérivé est un instrument financier qui prend la forme d’un contrat conclu entre deux parties. Ce contrat définit un échange financier futur qui dépend du prix d’un actif, appelé sous-jacent. Ainsi, on parle de produit dérivé lorsque les flux financiers qui auront effectivement lieu, dépendent – OU DERIVENT – d’un autre actif, généralement une action, un indice boursier, un taux d’intérêt ou encore une matière première.


Un produit dérivé fait intervenir deux personnes : l’acheteur et le vendeur. Le profit de l’acheteur et celui du vendeur dépend du prix d’un ou plusieurs titres financiers, appelés sous-jacents. Une échéance peut également être précisée, mais cela n’est pas obligatoire.


Le profit de l’acheteur peut alors être défini par une formule mathématique ou une condition logique. Imaginons, par exemple, un produit dérivé sur le cours du BORUSSIA DORTMUND : Si le cours du BORUSSIA DORTMUND dépasse 3,50 € avant le 1er juillet prochain, alors je vous donne 10 €. Sinon, vous n’obtenez rien.









1.4. L’origine de la valeur


La critique de la valeur représente un courant allemand depuis une quarantaine d'années, constitué autour de Robert Kurz, Rosita Scholz, Norbert Trenckle et Ernest Lohoff, qui fondèrent la revue « Crisis » sur une refondation du rapport à Karl Marx, en particulier autour de la distinction fondamentale du Marx « ésotérique » et du Marx « exotérique ».


La différenciation entre Marx « ésotérique » et Marx « exotérique » fit l’objet du travail de Roman Rosdolsky, dans « La Genèse du Capital chez Karl Marx »7.


Cette distinction structurelle permet de comprendre la critique de la valeur. Marx « exotérique » illustre ce que nous connaissons tous, depuis le Manifeste Communiste qui parle de la lutte des classes transhistorique, comme étant le moteur de l'histoire et le Marx qui parle de la transition socialiste vers le communisme. Il s’agit aussi du Marx, historiquement déterminé, qui décrit la phase d'ascension du capitalisme industriel de son époque, le Marx qui considère le travail comme l'essentiel de l'homme.


L’on rencontre le Marx « ésotérique » dans les Manuscrits de 1857-1858, dits « Grundrisse8 », l’ouvrage préparatoire au Capital. Dans la première section du Capital, Karl Marx va considérer le travail abstrait comme une spécificité historiquement déterminée propre au capitalisme. Il faut partir des catégories de base du capitalisme pour avoir accès à sa critique, ces catégories de base étant la valeur, le travail abstrait, la marchandise et l'argent. Ces catégories de base constituent l'essence du capitalisme et s'auto-développent au fil de son élargissement historique ; de façon empirique, mais leurs contradictions montrent toujours plus l'aberration de ce système.


Il convient de revenir sur le « Chapitre 1 du Capital »9, dans lequel Karl Marx explique que la marchandise constitue à la fois une valeur et une valeur d'usage, et, en tant que valeur d'usage, une marchandise qui satisfait des besoins concrets. Elle a un corps physique concret, par exemple une voiture, qui sert à se déplacer et l’utilité de cette marchandise dépend directement de sa composante réelle et concrète de véhicule.


En revanche, la valeur représente un rapport quantitatif qui permet l'échange, sa substance en tant que valeur va en être le travail abstrait, c'est-à-dire ce qui permet l'échange entre deux marchandises et leur commensurabilité quantitative. Celle-ci provient du fait que cette valeur a été produite par du travail, par un travail concret. Un travail indifférencié définit le travail abstrait qui va être la substance de la valeur. À l'opposition valeur d'usage et valeur correspond l'opposition entre le travail concret et le travail abstrait. Le travail concret constitue un travail déterminé et spécifique, qui dans la division sociale du travail va permettre de produire des valeurs d'usage.


Le travail abstrait exprime la substance de la valeur qui permet la commensurabilité des marchandises, soit leur échangeabilité. Ainsi, on dispose d’une détermination plus précise des quatre catégories évoquées précédemment, le travail abstrait, la marchandise, la valeur et l’argent.


Pourquoi pratique-t-on des inversions systématiques dans notre société ?


Dans le sous-chapitre final du « Chapitre 1 du Capital » sur le caractère fétiche des marchandises et son secret le fétichisme, il s’agit de montrer que des rapports sociaux entre les êtres humains prennent l'apparence d'une relation entre les choses. Selon cette conception, les marchandises se valorisent par elles-mêmes, comme si elles possédaient leurs propres valeurs, sans que les rapports sociaux internes interviennent dans cette valorisation, comme si elles bénéficiaient d’une volonté par elles-mêmes, pour se valoriser, indépendamment des rapports sociaux humains. Georg Lukács, dans « Histoire et conscience de classe »10 la définit comme une seconde nature, une seconde nature autonomisée par rapport aux êtres humains, qu’il définit comme la valorisation de la valeur.


Il s’agit bien d’une inversion, parce que d'une certaine manière, les choses se personnalisent dans le même temps où les individus au travail deviennent chosifiés, comme une nouvelle inversion entre les choses et les individus. Ce qui devait être un moyen pour les êtres humains, c'est-à-dire les objets produits, change pour une fin en soi, à travers l'automouvement des marchandises et l'auto-mouvement de l'argent. Les personnes sont réifiées parce qu’elles prennent elles-mêmes l'apparence d'un mouvement entre les choses qui exprime une triple inversion entre les individus et les choses, entre le concret et l’abstrait et entre les fins et les moyens.


Ce qui devrait être un moyen devient une fin, ce qui devrait être le concret devient l’abstrait, ce qui devrait être un individu devient une chose. Cette triple inversion constitue l'aberration du système capitaliste. Anselm Jappe, dans « Les Aventures de la marchandise, pour une nouvelle critique de la valeur »11, cite « ce n’est pas la société qui est immorale, qui est psychologiquement déviante, c'est une société qui est folle », en fait folle de sa structure même, parce qu'elle inverse systématiquement les fins et les moyens.


Ainsi, la course à la croissance devient un fétiche, la croissance correspond à l'augmentation du Produit Intérieur Brut, comme quelque chose qui vaut tous les sacrifices possibles, qui autorise d’aller droit dans le mur écologique, dans le mur économique, financier et social. Jusqu’à détruire le système de valorisation au nom de la croissance, qui implique un processus d’endettement, dans un système de financiarisation, à l’origine de l’effondrement de l'économie réelle.


La notion de travail abstrait considère que, « quelles que soient les activités réalisées, bien que différentes elles produisent le même travail et justifient la même rémunération ». Ainsi, on met en interaction deux éléments qui donnent origine à un troisième, le travail abstrait, que l’on considère identique, indépendamment de la qualité du travail produit. L’on met sur le même plan une production de marchandises, potentiellement émancipatrices comme des livres ou la culture au sens large, avec la fabrication de produits empoisonnants ou destructeurs comme des produits chimiques ou des armes, qui aboutissent à des effets désastreux. Ainsi, tout vaut la même chose, tant sur l’aspect quantitatif, que qualitatif, pour des produits potentiellement émancipateurs et des produits totalement désastreux. Les deux entrent dans la même logique de croissance, sans qu'il y ait des différenciations. On assiste à une société totalement inconsciente des effets sociaux et environnementaux, issus de la production des marchandises, mais qui recherche seulement la maximisation d'une plus-value, d'un profit, indifférente, non simplement aux individus concrets qui travaillent, mais aussi aux conséquences sociales et écologiques de la consommation de ces produits.


Il s’agit de retenir cette forme de raisonnement, un des aspects les plus centraux de la critique de la valeur, comme l’absence totale de contrôle sur ce que l’on produit et consomme. Cela conduit à imaginer une société post-capitaliste, qui reposerait sur la délibération autour de ce qui devrait être produit, une délibération collective, autour de l'appropriation des richesses sensibles, pour un accès immédiat pour tous, au partage de ces richesses sensibles.


Aujourd'hui, les acteurs économiques, en tant qu’individus privés, décident de mettre sur le marché des marchandises sans qu'il y ait la moindre délibération possible à ce niveau-là. Leur unique finalité, c'est A-M-A' c'est-à-dire faire plus d'argent avec de l'argent.


L’augmentation de la quantité, donc l'ordre quantitatif, ignore l'ordre qualitatif !


Il s’agit de la quatrième inversion !


Ce schéma d'inversion, où le moyen devient une médiation, correspond au fameux schéma économique marxiste, qui considère la relation Marchandise-Argent-Marchandise. Dans les sociétés féodales, l'argent apparaissait comme une médiation entre deux marchandises, théorisée par M-A-M. Dans la société capitaliste, il y a bien une inversion qui se traduit par le schéma A-M-A’, A prime devient l'argent A plus une marchandise et un bénéfice, soit plus d'argent que celui au début du process économique. Dans ce système, l'argent représente le début et la finalité du processus là où dans le système féodal, l’argent exprimait une médiation entre deux marchandises. Ainsi, avec cette inversion, l'argent n'est plus une médiation pour bénéficier d’un autre produit ou d’un objet utile, mais l'argent devient le début et la finalité du processus de production.


A prime décrit le circuit de l'argent pour les capitalistes, dans lequel le capitaliste détient une certaine somme d'argent, d’un héritage ou d’un emprunt, qui représente A. Avec A, il achète des facteurs de production objectifs, comme les matériels, les installations et les immobilisations incorporelles, des facteurs de production subjectifs que constitue la force de travail. Ainsi dans ce processus, il en découle A prime, qui provient de A plus une plus-value. Il y a plus d'argent à la fin parce qu'il y a une marchandise achetée par le capitaliste qui produit plus de valeur qu'elle n'en coûte, représentée par la force de travail. Selon son niveau d’exploitation, elle doit effectuer un sur-travail, soit un travail gratuit dans sa journée. Le taux de plus-value traduit tout simplement le rapport entre le travail nécessaire réalisé par la force de travail et le surtravail, soit la part de travail gratuit.


Dans le mode de production capitaliste, la production de richesses matérielles utiles ne constitue qu’un effet secondaire du système orienté vers la réalisation de la valeur et l’accumulation illimitée du capital. La finalité du capital devient la « richesse abstraite » ou la richesse monétaire, telle qu’elle s’exprime dans l’argent. Mais cette richesse abstraite présuppose la mise en œuvre sur une base toujours plus élargie, du travail vivant qui se coagule dans la valeur des marchandises.


D’un côté, le capitalisme ne peut se développer que par l’exploitation du travail vivant, d’un autre côté, il doit réduire en permanence le travail nécessaire. Cette contradiction fondamentale se traduit par un développement de la productivité du travail qui devient la limite que le système a lui-même élevée.


L’accumulation du capital exige que soient brûlées, sur une échelle toujours croissante, toujours plus de ressources naturelles.


La production de valeur moderne, sublimée par les économistes néolibéraux, ne représente pas une production de valeur mais une simulation. Elle constitue la réalisation anticipée d’une valeur, qu’aucun acteur économique ne sera en capacité de justifier. Cette valeur anticipée ne deviendra effective que par l’apparition de « porteurs d’espoir », qui imaginent des potentialités de « survaleur », issue de la production réelle de marchandises.


Norbert Trenkle, dans « La grande dévalorisation : Pourquoi la spéculation et la dette de l'État ne sont pas les causes de la crise »12, confond méthodiquement l’illusion du « capitalisme des services » qui ne conduit pas à la production de valeur, mais l’utilise pour produire du « capital fictif », comme des titres de propriété, pour une valeur à venir. Mais il s’agit aussi de remettre en cause la nature de la « troisième révolution industrielle ». Norbert Trenkle note : « Contrairement à l’époque du boom fordiste, quand le pouvoir d’achat des masses, engendré par le travail de masse, représentait un moteur pour l’élargissement de la base productive, la troisième révolution industrielle produit un nombre grandissant de gens précarisés, qui sont au fond, superflus pour la valorisation du capital et ne jouent plus par-là, comme acheteurs, un rôle central pour la dynamique capitaliste13 ». En réalité, la hausse de la productivité abaisse la valeur des marchandises produites.
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